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Chapitre 1
Maggie Bristol entendit le ronflement d’un moteur approcher du bureau du shérif de Comfort, dans le Montana. Son cœur fit un bond, et elle remit rapidement le dossier qu’elle était en train de consulter dans le classeur métallique où elle l’avait pris. Puis elle retourna en hâte s’asseoir à son bureau. Si le shérif revenait et la surprenait dès son premier jour de travail en train de fourrer son nez dans le casier judiciaire de Ross Dalton, elle n’occuperait pas longtemps ce poste de secrétaire.
Le bruit du moteur devint plus distinct, et un pick-up noir et poussiéreux apparut dans Prairie Street, vira à gauche dans un crissement de pneus pour se garer, et s’immobilisa enfin à un mètre cinquante de la large fenêtre du bureau en soulevant un grand nuage de poussière. Un large volume entre les mains, Maggie se pencha pour jeter un coup d’œil dans la rue.
Le hors-la-loi en question s’apprêtait à entrer.
« Pourvu qu’il soit devenu affreux, songea-t-elle, le cœur battant déjà la chamade à l’idée de le revoir. Pourvu qu’il soit chauve, gras, mou, et tatoué. » Elle grimaça en entendant une petite voix intérieure se méprenant totalement sur les motifs de cette prière lui souffler : « Cela fait treize ans maintenant, Maggie. Il serait temps d’oublier tes blessures d’amour-propre, non ? » Mais elle ne se laissa pas atteindre par cet argument.
Ross ne faisait surgir que des problèmes dans son sillage. Comme pour en donner une preuve supplémentaire, des va-et-vient agités et furieux se firent entendre, dans le bureau personnel du shérif où Trent Campion attendait l’arrivée de celui-ci. Le fils du plus riche éleveur de chevaux de l’Etat était entré comme un ouragan quinze minutes auparavant, pour demander la tête de Ross sur un plateau.
Un rayon de soleil fit étinceler le pare-chocs chromé du Dodge Ram, lorsque Ross sauta du pick-up et claqua la portière…
Et Maggie put alors constater que ses prières n’avaient pas été exaucées.
La dernière fois qu’elle avait vu Ross, c’est-à-dire onze ans plus tôt, elle avait dix-sept ans. Et exception faite de sa carrure plus robuste et des traits plus marqués qui étaient le signe de la maturité, il n’avait pas beaucoup changé. A trente et un ans, le mauvais garçon de Comfort avait toujours ses cheveux d’un blond foncé, et il portait toujours un Stetson marron.
Elle l’enveloppa d’un regard, remarqua le jean serré, les épaules larges, la chemise à carreaux beige qui mettait en valeur sa silhouette mince et musclée. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, et son allure de beau gosse impétueux, Ross Dalton était l’image même du séducteur. Le soir de son quinzième anniversaire, elle avait bien failli tomber amoureuse de lui. Peu de temps après, son amour naissant s’était transformé en haine. Et le comportement irresponsable de Ross au cours des années suivantes lui avait donné de bonnes raisons de continuer dans cette voie.
Trente secondes après le Dodge Ram, la Jeep blanche du shérif apparut dans la rue et s’arrêta à côté du pick-up dans un crissement de freins. Cy Farrell descendit de voiture, le visage rouge de colère, et l’air agité. Toutefois, ses paroles ne parvinrent pas à traverser l’épaisse vitre décorée du bureau de police.
Maggie redressa les épaules, et affecta une parfaite indifférence pour ce qui se passait à l’extérieur. Puis Farrell poussa son suspect devant lui, et Ross Dalton s’engouffra dans le bureau comme une tornade, avec le sourire narquois du pécheur pressé d’aller gagner sa place en enfer.
— Alors, de quel crime abominable m’accuse-t-on, cette fois ? Quelqu’un a bouché les toilettes de la station-service avec un film en plastique ? Ou bien accroché un des chats de Bessie Holsopple dans un arbre ?
A ce moment, Trent Campion sortit en trombe du bureau du shérif, et le regard de Ross se durcit instantanément.
— C’est bon, j’ai compris, marmonna-t-il. Je sais pourquoi je suis là.
— Il faut le mettre en taule ! hurla Trent. Pour agression et menaces terroristes.
Farrell désigna d’un hochement de tête le petit bureau encombré dont Trent venait juste d’émerger.
— Entrez et asseyez-vous. Tous les deux.
Quand il se tourna vers Maggie, celle-ci vit que de la sueur perlait sur sa lèvre supérieure.
— Si on me demande au téléphone, je ne suis là pour personne, sauf pour le réparateur du système de climatisation.
Il fit mine de suivre Ross dans le bureau, mais s’immobilisa sur le seuil.
— Et si quelqu’un vient, faites-moi signe, pour que j’aie le temps de fermer la porte. Il doit faire quarante-cinq degrés là-dedans.
Maggie était sûre qu’il faisait moins de trente, mais en raison de sa corpulence, Farrell était plus sensible qu’elle à la chaleur.
— Comptez sur moi.
Ross se retourna en entendant sa voix, et haussa les sourcils, comme s’il s’était attendu à voir quelqu’un d’autre assis derrière le bureau. Maggie sentit ses joues s’enflammer, tandis qu’il laissait son regard glisser sur ses cheveux noirs, son visage placide, son uniforme brun.
— Oh, bonjour, dit-il doucement.
Elle répondit d’un bref signe de tête. Il avait au moins la courtoisie de montrer qu’il se souvenait d’elle.
Les sourcils froncés, Farrell le poussa à l’intérieur du bureau, mais Maggie eut le temps de l’entendre demander :
— Elle n’est pas mal, la nouvelle, Cy. Qui est-ce ?
Qui est-ce ?
Irritée, Maggie regarda Farrell s’affaler dans son vieux fauteuil pivotant, tandis que son « prisonnier » prenait place face à Campion.
Ross ne se souvenait donc pas d’elle ? Pas du tout ?
Les accusations enflammées de Trent dans le bureau voisin finirent par prendre le pas sur l’irritation et la déception de Maggie. Ramenant le manuel vers elle, elle se renfonça dans son siège et se remit à lire.
Mais les lettres se brouillèrent sous ses yeux. Tout ce qu’elle parvenait à voir, c’était le feu de camp et la fête qui avaient eu lieu dans la crique des Dalton, le soir de ses quinze ans. Elle entendait encore les accords entraînants de la musique country, et les rires rauques des étudiants de dernière année, qui venaient d’obtenir leur diplôme, et se baignaient dans la rivière où coulait une source chaude pour fêter ça. Ce soir-là, la bière avait coulé à flots, le chant des crickets était entêtant… et Maggie s’était sentie fondre entre les bras de Ross Dalton, qui avait alors dix-huit ans.
Des frissons parcoururent les membres de Maggie alors qu’elle revivait la magie de cette soirée. Elle avait naïvement essayé de se persuader que la fête était donnée en l’honneur de son anniversaire, que ce n’était pas une fête dans laquelle Mary Ellen Parker et elle s’étaient introduites clandestinement, et en essayant de ne pas se faire remarquer. Se retrouver avec Ross, c’était la réalisation d’un rêve secret pour elle, qui était encore en première année et avait idolâtré Ross pendant toute une année scolaire.
C’était probablement pour cela qu’elle ne lui avait pas opposé beaucoup de résistance quand il l’avait attirée sur l’une des couvertures et l’avait embrassée sensuellement, en plongeant la langue dans sa bouche. Maggie était fille de pasteur, et elle n’avait jamais rien fait d’aussi sensuel dans sa vie… et pourtant, elle s’était offerte sans réserve à ce baiser.
La réserve était apparue un peu plus tard, quand elle s’était aperçue que son chemisier était ouvert… et que l’un des copains de Ross, debout à côté d’eux, les observait.
Horrifiée et humiliée, elle s’était dégagée, était allée retrouver Mary Ellen, et avait filé avec elle. Elle avait prétendu devant Mary Ellen que Ross avait un faible pour elle, sans quoi il ne l’aurait jamais caressée comme il l’avait fait, mais par la suite il ne lui avait jamais plus donné signe de vie. Elle avait été mortifiée et accablée par son indifférence.
Dans l’autre pièce, Farrell laissa s’exprimer sa colère, ramenant brusquement Maggie à l’instant présent.
— D’accord, maintenant que j’ai entendu la version de Trent, quelle est la tienne ?
La voix de Ross était basse et posée, plus grave que dans son souvenir.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. Il était en train de battre son cheval, et je lui ai ôté sa cravache des mains.
— Je n’étais pas en train de battre ce cheval, cria Trent. Mais même si cela avait été le cas, cet animal m’appartient, et j’ai le droit de faire ce que je veux.
— Ce n’est pas une question de droit, riposta Ross. C’est une question de bien et de mal.
Le shérif laissa échapper un petit rire de mépris.
— La remarque est intéressante, venant d’un voleur de bétail.
Le regard de Maggie glissa une nouvelle fois dans le bureau. Elle savait à quoi Farrell faisait allusion, tout était noté dans le casier de Ross. Et ce qui n’était pas dans son dossier avait été colporté par les journaux et les ragots.
Le profil viril de Ross se durcit, et Maggie perçut sa tension sous l’attitude désinvolte. Elle attendit qu’il se défende, elle souhaita même ardemment qu’il le fasse. Mais il s’en abstint, et se contenta de rebondir sur les accusations de Trent.
— Je l’ai poussé, il est tombé, et je lui ai dit que si jamais je le revoyais battre un animal, je lui enfoncerais sa cravache si profondément dans la gorge qu’il faudrait l’intervention d’un proctologue pour la lui retirer.
Trent bondit sur ses pieds, furieux, et le shérif leva la main en signe d’apaisement.
— Ecoutez, pour cette fois, nous allons nous en tenir à un simple avertissement. Personne n’a été blessé, et…
— A part le cheval, dit Ross d’un ton sec.
— Je vous ai dit ce que je voulais, Cy. Faites-le ! ordonna Campion. Vous allez vous représenter aux élections cette année, et mon père ne sera pas content de savoir que vous négligez vos devoirs envers cette ville.
— Il n’a pas tort, Cy, fit remarquer Ross. Il ne faudrait pas que Ben Campion vous prive de son soutien l’année des élections. Il serait plus prudent de m’enfermer.
Farrell jaillit de son siège, et saisit les clés de la cellule. Maggie reporta vivement les yeux sur son manuel.
— D’accord, mon gars, marmonna le shérif. Tu l’as bien cherché. Allons-y.
— Je n’ai pas le droit de passer un coup de fil ?
Farrell poussa Ross vers le hall du bureau et le fit passer devant Maggie, pour gagner la cellule qui se trouvait de l’autre côté de la pièce.
— Tu veux un avocat ?
— Non, juste de quoi manger. Quelque chose à emporter, du café de ma tante Ruby, ce sera très bien.
De plus en plus rouge de colère, Farrell ouvrit la porte et fit passer Ross à l’intérieur d’un étroit couloir ouvrant sur trois cellules.
— Ferme-la et entre là-dedans.
Maggie entendit un cliquetis de clés, puis la porte d’une cellule qui claquait. Farrell ressortit, essoufflé, et claqua derrière lui la lourde porte métallique qui rebondit contre le chambranle et resta entrouverte. Il sortit son mouchoir et essuya son cou épais.
La scène qui venait de se dérouler sous ses yeux fit éprouver un vague malaise à Maggie. Ross n’était pas un ange, mais elle était effarée de voir que Farrell avait cédé et obéi à Campion, en enfermant Ross sous un prétexte aussi futile. Non qu’elle soit opposée à voir Ross faire un petit séjour derrière les barreaux. Il ne manquait pas de raisons de faire pénitence.
Farrell s’adressa à Trent :
— C’est bon, il est enfermé. Mais il sera ressorti avant que vous ayez eu le temps de dire ouf, et il ne sera pas content d’avoir perdu du temps. Il y a du travail en ce moment à Brokenstraw. Ils vont marquer les bêtes.
— Il aurait dû y penser avant de venir me chercher querelle.
L’air satisfait, Trent s’apprêta à sortir. Mais parvenu sur le seuil, il changea d’avis, et revint d’un air dégagé vers le bureau de Maggie. Sa voix se fit alors doucereuse et persuasive.
— Il est bientôt midi. C’est le moment de faire une pause. Ça vous dirait de venir déjeuner avec moi ?
Maggie eut du mal à trouver un sourire. Déjeuner avec un type trop riche, gâté et égocentrique, et qui plus est, maltraitait ses chevaux ? Non, merci. Après sa dernière relation, elle avait décidé d’être très sélective et de choisir soigneusement les hommes dont elle acceptait les invitations. Et même en supposant qu’elle ait aimé les hommes qui ne cultivaient que l’apparence et n’avaient rien dans la tête, Trent Campion ne lui plaisait vraiment pas, avec ses cheveux noirs parfaitement coiffés et ses allures de star.
En fait, rien chez lui ne la séduisait. Même pas sa richesse, qu’il étalait complaisamment. Trent portait un jean et une chemise à carreaux, comme presque tous les hommes de Comfort. Mais ses vêtements étaient chers, coupés sur mesure, et n’avaient jamais été souillés par la sueur d’une honnête journée de travail.
Toutefois, elle dissimula son dégoût. Dans cette ville, se mettre à dos les Campion, c’était comme mordre la main qui vous nourrissait. Leurs contributions aux œuvres de charité et leurs investissements dans des sociétés locales les avaient élevés au rang de saints aux yeux de la communauté.
— Je vous remercie, mais j’ai emporté de quoi déjeuner. Je comptais manger sur place aujourd’hui, car j’ai beaucoup de travail.
— D’accord. Une autre fois, peut-être ?
Ses yeux verts s’attardèrent sur les prunelles sombres de Maggie, et il ajouta :
— Il y a un rodéo le prochain week-end. Vous irez ? Je compte y participer.
— Désolée, je ne sais pas si je pourrai. Je séjourne chez mon oncle et ma tante, et ils auront sans doute prévu quelque chose pour moi.
— Si ce n’est pas le cas… pensez au rodéo.
Il se tourna, sans cesser de sourire, et lança par-dessus son épaule :
— Passez une bonne journée.
— Vous aussi, s’obligea-t-elle à répondre.
Debout à la droite de son bureau, figé dans une posture rigide, Cy Farrell le regarda sortir. Derrière ses petites lunettes cerclées d’acier, ses yeux paraissaient d’un gris glacé. Il était clair que Campion l’avait poussé à faire quelque chose qui ne lui plaisait pas, et qu’il en éprouvait de la rancœur.
Cy remonta son pantalon d’uniforme sur sa taille un peu enrobée.
— Maggie, il faut que j’aille voir quelqu’un à l’imprimerie. Vous pensez pouvoir vous en sortir seule ici, un moment ?
Eh bien… oui. Elle avait été adjointe dans le Colorado, jusqu’à son retour à Comfort, la semaine précédente. Farrell savait qu’elle était compétente. D’autre part, il l’avait déjà laissée seule quand il était parti à la recherche de Ross.
— Bien sûr, dit-elle, en cachant une pointe d’agacement. Y a-t-il autre chose que vous voudriez que je fasse, à part étudier les procédures et répondre au téléphone ?
Il lui tendit le lourd anneau auquel étaient accrochées les clés.
— Pas le premier jour. Joe devrait revenir de Bozeman bientôt, et Mike rentrera vers 3 heures.
Oubliant presque aussitôt ses deux adjoints, il lança un regard maussade à la porte qui menait aux cellules.
— Et laissez celui-là mijoter. S’il se met à brailler, allez vérifier qu’il n’a pas essayé de se pendre dans sa cellule, puis refermez la porte.
Le tapage commença à l’instant même où Farrell eut fait démarrer sa Jeep et quitté le parking.
Déterminée à garder une attitude professionnelle, et ignorant tous les clichés sur les femmes qui s’étaient senties méprisées par un homme à un moment de leur vie, car cela ne s’appliquait absolument pas à elle, Maggie s’approcha de la porte restée légèrement entrouverte. Réprimant une étrange émotion, elle agrippa la poignée et fit un pas dans le couloir.
Ross était nonchalamment allongé sur sa couchette, le dos appuyé au mur de ciment, le chapeau rabattu sur les yeux, les jambes croisées. Ses prunelles, d’un bleu aussi pur que le ciel du Montana, apparurent sous le Stetson et la fixèrent. Les yeux de Ross étaient encore plus bleus que dans son souvenir, et ils ressortaient magnifiquement dans son visage mince et brun.
— Il y a un problème, monsieur Dalton ? Vous avez décidé que vous vouliez un avocat, finalement ?
Il esquissa un sourire extrêmement enjôleur.
— Non, j’envisage une solution plus efficace. Mais de fait, oui, j’ai un problème. Je dépéris, enfermé ici. Vous ne voulez pas partager votre repas avec moi ?
Maggie lui lança un regard glacial. La porte n’était entrouverte que d’un centimètre, mais apparemment cela avait suffi pour qu’il entende les paroles qu’elle avait échangées avec Trent.
— Au fait, ça me fait plaisir que vous ayez refusé l’invitation de l’héritier. Vous valez beaucoup mieux que lui.
— Je fais ce que je veux, et ça ne vous regarde pas. Pour le déjeuner, je peux téléphoner à votre tante Ruby et commander quelque chose pour vous.
Ross étrécit les yeux, l’air intrigué.
— Vous savez que ma tante s’appelle Ruby ? On se connaît ?
Il l’avait pratiquement déshabillée, mais il ne se rappelait pas qui elle était ? C’était très flatteur pour elle. Maggie s’efforça de garder son calme.
— Je vous ai entendu demander au shérif si vous pouviez commander quelque chose chez votre tante, monsieur Dalton. Vous voulez bien me dire ce qui vous ferait plaisir ?
Il eut un petit rire qui l’irrita encore plus.
— Wouaw, vous êtes coriace. En général, il me faut beaucoup plus longtemps pour provoquer une réaction aussi agressive chez une femme. J’aimerais bien deux cheese-burgers, un milk-shake au chocolat, et une part de tarte aux pommes.
Il se laissa glisser davantage sur la couchette, croisa les bras sur sa poitrine et ferma les yeux.
— Je payerai à la livraison. En fait… j’aimerais bien vous offrir quelque chose à vous aussi, si vous arrêtiez de faire votre bêcheuse.
Maggie le dévisagea longuement. Comment un homme qui avait eu de si graves ennuis trois ans auparavant pouvait-il encore se comporter comme si le monde tournait autour de lui ? Comment pouvait-on vivre une épreuve pareille, et en sortir inchangé ?
— Vous vous moquez de tout, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Je me fiche complètement d’avoir faim, et je commence à me fiche drôlement de vous voir là, avec votre longue tresse brune et vos jolis yeux noirs.
— Levez-vous.
Ross souleva une paupière.
— Pardon ?
— Levez-vous et ôtez votre ceinture.
Une lueur malicieuse passa dans ses yeux. Il ôta son chapeau, fit glisser ses doigts dans sa chevelure, et se dirigea vers les barreaux derrière lesquels elle se tenait.
— Vous voulez ma ceinture ?
— Les prisonniers n’ont pas le droit de porter de ceinture, et je pense que vous le savez.
— C’est écrit dans le manuel ?
— Votre ceinture.
— Vous craignez que je n’attente à mes jours, shérif adjoint ?
— Je ne suis pas encore adjoint. Je ne suis qu’employée de bureau pour le moment, et j’ignore ce dont vous êtes capable.
Ross sourit lentement, et défit la boucle de métal de sa ceinture de cuir, avant de faire glisser celle-ci dans les passants de son jean.
— Imaginez que mon pantalon tombe, mademoiselle qui n’êtes pas encore adjoint ?
Maggie passa une main entre les barreaux, saisit vivement le ceinturon de cuir, et retourna dans le bureau de la réception.
— Eh bien, vous n’aurez qu’à le porter autour des chevilles. Je vais passer votre commande au café, aux frais du comté.
Elle ne savait pas très bien comment Farrell procédait, mais tous les prisonniers avaient le droit de manger, si exaspérants soient-ils.
Cette fois, quand elle rabattit la porte derrière elle, elle veilla à ce que celle-ci demeure bien fermée.
*  *  *
Le shérif était revenu, et bien installé dans son bureau, lorsque Ruby Cayhill entra comme une tornade avec le plat et le milk-shake commandés. Une ride d’anxiété creusait son front, déjà marqué par l’âge.
— Où est-il ? s’exclama-t-elle, en rabattant la porte derrière elle d’un mouvement de ses hanches osseuses.
Elle gagna le bureau de la réception en deux rapides enjambées. Tante Ruby, comme elle exigeait que tout le monde l’appelle, était l’image même de l’indignation. Celle-ci était entièrement dirigée contre son petit-neveu.
Son regard bleu s’adoucit un peu quand il se posa sur Maggie.
— J’ai entendu que tu étais revenue en ville, Maggie. Comment va ton oncle Moe ? C’est terrible, cet accident.
— Il va mieux à présent, merci. Mais il est très limité dans ses mouvements. Je vais aider tante Lila et mon cousin Scott pendant quelque temps.
Maggie marqua une pause, avant d’ajouter :
— Je suppose que vous venez voir Ross ?
— Je suppose, confirma tante Ruby d’un ton crispé.
— Allons le réveiller, dans ce cas. J’ouvrirai la cellule pour que vous puissiez lui passer son repas, mais il faudra que vous restiez dans le couloir pour parler avec lui. Je vous amènerai une chaise.
— Tu veux dire que le petit chéri s’est endormi ?
Ruby se dirigea d’un pas énergique vers la cellule. Ses baskets rouges couinaient sur le carrelage, et son cardigan de même couleur flottait comme un drapeau autour de son corps maigre, vêtu d’un uniforme blanc de serveuse. Un filet plaquait ses boucles grises sur sa tête.
Pendant les minutes qui suivirent, Maggie demeura assise derrière son bureau, amusée d’entendre Ross se faire sévèrement sonner les cloches. Elle tourna la tête lorsque le murmure de sa voix rauque parvint jusqu’à elle. Quelques minutes plus tard, Ruby traversa le hall au pas de charge et entra dans le bureau de Farrell. Sa voix stridente ricocha contre les murs de la pièce exiguë.
— Cela ne te suffit pas de harceler ma famille, depuis des années ? Il faut que tu mettes mon neveu en taule parce qu’il a pris la défense d’un pauvre animal ?
— Tante Ruby…
— Je t’interdis de m’appeler tante Ruby quand j’essaye de te faire entendre raison ! Tu vas laisser sortir ce garçon sur-le-champ, sans quoi je dirai à tous mes clients de donner leur voix à quelqu’un d’autre le jour de l’élection. Et s’il le faut, je me présenterai moi-même contre toi au poste de shérif !
— Je suis désolé, répondit Cy avec une évidente sincérité. Mais je suis pieds et poings liés. Il y a eu un dépôt de plainte, et…
— Eh bien, il va y en avoir un autre dès que j’aurai mis la main sur mon téléphone, monsieur, et ça ne va pas te plaire.
Pivotant brusquement sur ses talons, Ruby sortit du bureau, fit un bref signe de tête à Maggie, ouvrit largement la porte et s’éloigna d’un air furieux.
Le rire bas qui s’échappait de la cellule ne parvint à la conscience de Maggie que lorsque Ruby eut atteint le milieu de la chaussée. Elle s’empressa d’aller fermer la porte avant que Farrell ne l’entende aussi.
Ross se leva, souriant. Il passa les bras autour des barreaux de la cellule et la considéra avec un amusement évident.
— Je vous avais prévenue.
Maggie s’immobilisa sur le seuil.
— A quel sujet ?
— Je vous ai dit que j’envisageais quelque chose de plus efficace que de prendre un avocat, mademoiselle l’employée de bureau. Et maintenant, pourriez-vous me rendre ma ceinture, s’il vous plaît ? Je pense pouvoir sortir dans moins d’une heure.
Il ne se trompait pas. Un quart d’heure plus tard, alors que Maggie venait juste d’avoir au téléphone le réparateur de la climatisation qui avait promis de passer le lendemain matin, l’imposante silhouette de Ben Campion s’encadra sur le seuil. Son fils le suivait, l’air renfrogné.
— Mademoiselle, dit l’homme, en soulevant galamment son Stetson blanc. Pourrais-je dire un mot au shérif, je vous prie ?
Campion avait la soixantaine, des cheveux grisonnants et un visage aux traits harmonieux, brunis par le soleil. Il était vêtu simplement, mais la chaîne qu’il portait au cou et sa montre Rolex étaient là pour rappeler, sans trop de subtilité, qu’il était riche.
Cy sortit en hâte de son bureau, avec un sourire servile que Maggie trouva écœurant. Lorsque les tapes sur l’épaule et les poignées de main d’usage eurent été échangées, le front de Campion se plissa, et il prit un air soucieux.
— Je crois qu’il y a eu un léger malentendu.
Ben regarda Trent, avec un sourire qui n’avait rien de chaleureux.
— Mon fils a finalement décidé qu’il avait été un peu trop impulsif ce matin, quand il vous a demandé d’enfermer Ross Dalton. Il aimerait mieux retirer sa plainte à présent, n’est-ce pas, mon garçon ?
Trent hocha la tête d’un air maussade, mais ne dit pas un mot. Le visage de Farrell s’éclaira.
— Absolument, Ben. Cela ne pose aucun problème. En fait, tu peux demander à Trent, je lui ai dit tout à l’heure que ce serait une bonne idée de laisser tomber cette plainte.
Campion fixa sur Farrell un regard noir et acéré.
— Eh bien, je regrette que tu n’aies pas été un peu plus ferme, Cy. Cela m’aurait évité de venir jusqu’ici. Un shérif doit savoir maîtriser la situation, tu vois ce que je veux dire ? Surtout quand il espère être réélu cet automne.
Le visage de Farrell s’empourpra sous l’effet de la colère. Campion allait un peu trop loin.
— Bien sûr, Ben, dit néanmoins le shérif. Je suis désolé que tu aies dû te déranger.
Il se détourna, et ajouta rapidement :
— Je vais voir si notre prisonnier est décidé à sortir d’ici.
— J’apprécierais qu’il le fasse sans traîner, Cy.
Quelques secondes plus tard, Ross apparut dans le hall de la réception. L’ombre d’un sourire flottait encore sur ses lèvres.
— Salut, Ben. Content de vous voir. Qu’est-ce qui vous amène en ville ?
Campion se rembrunit. Il s’approcha posément de Ross, et baissa le ton pour déclarer :
— Je tolère les menaces de votre tante parce que c’est une vieille femme. Mais ne vous avisez plus de vous mettre en travers de mon chemin, ou de causer des ennuis à ma famille. Si vous le faites, vous le regretterez.
Ben sourit largement à Maggie avant de sortir. Trent et Farrell le suivirent.
Ross s’approcha nonchalamment de son bureau.
— Je suppose qu’il laisse son fils faire ce qu’il veut, tant qu’il ne fait pas de mal aux chevaux. Ben a réellement un faible pour son Appaloosa.
Maggie acquiesça d’un hochement de tête. Comme Ross restait planté devant son bureau, elle lui lança un regard interrogateur. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle éprouvait un peu moins d’animosité envers lui qu’auparavant. Sans doute parce que les autres hommes auxquels elle avait eu affaire aujourd’hui étaient bien pires que lui.
— Vous vouliez autre chose ?
— Ma ceinture. A moins que vous ne préfériez la garder jusqu’à samedi soir ?
Maggie cligna les paupières, interloquée.
— Samedi soir ?
— Je pourrais passer vous chercher vers 8 heures, pour aller à Dusty’s Roadhouse… pour danser un peu et s’amuser ?
Même pas en rêve. Elle avait déjà fait ce genre de parcours avec cet homme… même s’il n’en gardait pas le moindre souvenir. Il ne viendrait plus jamais la chercher !
Sans le lâcher des yeux, Maggie plongea la main dans un profond tiroir de son bureau, et en sortit une grande enveloppe de papier kraft.
— Désolée, je n’aime pas danser. Voilà votre ceinture. Tâchez de ne plus vous attirer d’ennuis.
Ross prit la ceinture en riant doucement, puis reposa l’enveloppe sur le bureau.
— D’accord. A condition que vous fassiez quelque chose pour moi.
— Quoi donc ?
— Lâchez vos cheveux sur vos épaules.
— Mes cheveux sont sur mes épaules, monsieur Dalton. Maintenant, vous n’avez pas envie d’aller ailleurs ?
Maggie vit son regard bleu glisser sur sa veste d’uniforme et s’arrêter sur le badge indiquant son nom. Un curieux frisson, qu’elle n’avait plus éprouvé depuis très longtemps, lui parcourut les membres.
— A dire vrai, si. Mais comme la femme avec qui j’aimerais y aller n’a pas l’air de vouloir tomber dans mes bras, je suppose que je vais simplement rentrer à Brokenstraw et essayer de ramener au bercail quelques bêtes égarées.
Il toucha le bord de son chapeau en souriant, et se dirigea vers la porte.
— Au revoir, mademoiselle Maggie. Tout cela était très intéressant.
Oui, songea Maggie en le regardant remonter dans son pick-up et démarrer. C’était certainement très intéressant.
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Le jour ou Maggie a la mauvaise surprise de voir le fascinant
Ross Dalton resurgir sur sa route, elle a toutes les bonnes
raisons de se méfier de lui. Jamais elle n'a oublié ce soir
d'anniversaire ou il lui a donné pour ses quinze ans son
premier baiser... et infligé sa premiére humiliation. Aussi
s'arrange-t-elle pour I'éviter farouchement, surtout lorsqu'il
se met a lui faire la cour. De son c6té, Ross, qui ne I'a pas
reconnue, ne sait plus de quelles ruses user pour séduire une
Maggie qui ne cesse de lui reprocher ses conquétes et refuse
tous les rendez-vous. Mais, alors que, découragé, il est sur le
point de renoncer et de répondre aux avances d'une autre
femme, Maggie a droit a une deuxiéme surprise, et de taille :
bien malgré elle, elle se découvre follement jalouse...
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